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Un exprime le nombre, et ne présente rien de bien difficilu

l'esprit.

Ce simple mot cependant fait reculer chaque autiée des mi-

bers d'individus.

Comment donc

Un fait peur lorsqu'il exprime un défaut à corriger une Ver-

Lu à conquérir.

L'auteur de l'Initation nous dit Corrigez-vous chaque

anuée dl'un scal défaut et vous screz bientôt parfait."

Si la terre est remplie d'imparfaits, c'est qu'il faut du travail

pour se corriger d'un défaut, c'est qu'il faut aussi du travail

pour acquérir une vertu.

Amis lecteurs, il rne faut plus reculer devant un.

Déterminez (le suite un défaut et consacrcz-lui pour excre

toute l'année 1892.

On ne s'exerce pas, une année entière, sans remporter finale-

ment la victoire.

F. A. BmLLAmnGfk, Ptre..

17 janvier 1892No 3,-2me année
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L'ANGE GARDIEN IE IRANCOISE BERMOND.

Nous lisons dans la vie de la vénérable mère Françoise Ber.-
nond, uisuli ne, dite scour de Jésus-Marie, des d tails qui mon-
ireut combien les saints Auges gardieus assistent les anunes qui
abandonnent entièrement à eux.

La mnre Franoise de Bermuond vivait dans un comumerce
lts intine avec son hou Auge gardien. Si elle eraigr.ait ha

perte de quelque lettre importante, elle la lu i rIecomaudait, et
elle recevait peu après la réponse.

Sa faiblesse, jointe à sa continuelle conteiplat ion, la faisait
broncher Presque à chaque pas. Ile invoquait son bon Ange,
et sans lui, disait-elle, elle scrait morte enî mille acciden ts. A
quelque heure de la nuit qu'elle voulût se lever, son Ange

veilait poncuellemt mi fappint su sa taNe. Lorsqu'elle

désirait parlr à quelque personne absente qu'elle .e poinvmt
faire avertir, elle priait son bon Ange de lui dnuer la pensée
le venir la voir, et elle n'y manquait jamais.

Cela arriva plusieurs fois à son confesseur, qui, se seitnt

pressé iutérieu'einent, allait au monastòre, sans auin dessein
urité. Et dès que la uòre lapercevait: Die soit loué, disait-
Olle, jO vo1s avis envoyé Ange poui' oi fai Veni.
Elle saluait aussi son Ange à chaque porte par où elle passait,
et se retirait un peu comme pour lui donner le pas sur elle.
Assistant un jour à ni seimnn, et Craignant de scandaliser l'as-
semblée si elle y dormait, elle pria son boi Auge dIe la tcnir
éveillée. Le sonncil la surprit cependanit, mais a peine se fut-
elle assoupie, que tout sou intérieur tressaillit comme si on lui
eût donné une violente secousse, et uine voix intérieure la ré-
veilla par ces paroles : Tu dors, loi qui es créde polr jouir de
Dieu. Un jour qu'elle remerciait Dieu, selon sa coutume, des
biens qu'il avait départis aux saints de sa dévotionî et aux bien-
beureux esprits, elle vit des yeux de pâne deux jeuînes hoînes
très bien faits qui la regardaient auce affection. Elle comipri.
que c'était saint Michel où saint Gabriel, et que Dien agréait la
recoiInaissanbce qu'elle lui. avait témcoignée pour eux. Cette vi-
sion li dura six on sept jours de suite, avec ur extrme conten-
eoment de son 1Me. Li i(ye G'«rdien.
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LE PERE SÉBASTIEN KNEIPP,

Dans le monde médical de l'Allemagne c'est le Père Sébastieu
Knucipp, du village Bavarois de Woerishofen qui jouit probable-
ment de la plus grande célébrité.

Il a une clientèle de pas muoins de trente mille malades par-
mi les princes, les ducs, les barons, les évêques Ct autres qui ont
recours ù lui chaque année ; es le nombre de ceux parmi cux
dont il opère la guérison, est étonnant.

Le 1üre Kneipp, honue bien conservé, à l'Sil vif, est un ad-
mirateur enthousiaste de l'eau commne remède à tous les mnaux
au.quels la chair est assujettie ; et les cas de cancer, de cécité,
de boitemnent, etc., au vu et au su de tous lui ont gagné la cou-
fiance de tous.

Le premier malade qu'il a guéri, dit-on, c'était lui-même.
La faiblesse de sa santé était un obstacle à la réalisation de

ce qu'il désirait ardemment, l'ordination à la prêtrise.
Un jour qu'il faisait une lecture au sjet (les propriétés cura-

tives de l'eau froide, il défonea la glace du Ulanube et se plon-
gea dans l'eau glacée de la rivière.

Sa vigueur se rétablit promptement au moyen de (c bains
qu'il prit fréquemment ; il continua sas études, fut ordonné
prêtre, et. maintenant il prodigue ses services aux pauvres t
aux malheureux.

Il paraitrait que les meilleurs remèdes, conmne outes les
honnes choses de ce monde,-la lumière du soleil, l'air, et l'eau
- sont à la portée de tous.

Tlrad. Ave Maria - Déc. 12, ]891. G. F. ]O.

S0MMES-NOUS RICGIES ?
(NOUVELLE)

LA DAME

- C'est peut-être aujourd'hui (ule vienira la dame. Allonu
MaMiette, range un peu la chambre qu'on voie du moins que
si l'on est pxau vre, on a du courage et l'on fait ce qu'on peut.

Ces mots étaient dits par une mère à sa fille de onze ans
qui, déjà bonne ménagère, se rendait utile, dans l'intérieur.
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Mariette avait beaucoup de chagrin depuis quelque temps par-
e que son pauvre père s'était cassé la jambe. Elle ne povait

lus a à l'école et pensait que ses compagnes en sauraient
bien pins long qu'elle lorsqu'il lui scrait possible d'y retourner.
Mais aussi combien elle rendait de services ! Elle habillait ses
deux petites sceurs, et sans les faire pleurer, tant elle avait les
mouvements souples et doux. Elle balayait, elle allait cher-
cher le pain, le pot au feu quand on avait assez d'argent, nu
Hite de haricots rouges, un gros chou, un peu de braise chez le
boulanger, une chandelle d'un sou... min elle était la petite
connissionnaire de sa namuan, qui lui disait parfois :

- Allons, Marionnette ( c'était un nom d'amitié ), il flut
convenir que les rmnans qui n'ont pas de fille sont bien à

plaindre
La niénagère de onze ans se redressait alors avec cet orgueil

du cSur qui vient (le la tendresse elle sentait bien qu'elle
consolait sa mère et elle en etait heureuse ; c'était une brave
enfant.

Un garçon de seize ans faisait son apprentissage chez tun
maître serrarier. Il ne gagnait lien encora et coûtait beau-
coup, sans qu'on fit pour lui ce qu'il aurait fallu faire ; car ses
longues jambes, dépassant de beaucoup celles de son pantalon,
lui donnaient lair d'un oiseau haut sur pattes, et qui ne chaite

pas parce qu'il manque de chaleur et de nourriture. HTélas ! il
en était ainsi pour Ludovic, et surtout depuis la maladie de
son père. Le pauvre garçon voyait bien qu'il ne fallait rien
dire, car tout le monde souffrait en famille ; mais colunme il
grandissait et travaillait fermae il était certaineinent nalheu-
reux, et sa santé pouvait s'eu r'essentir toute sa vie. Qui le sa-
vait ? personne.

Dubois, toujours un peu arriéré avec ses fournisseurs, avait
vécu pendant quelque temps de crédit, mais le mal qui se pro-
longe amène la lassitude chez ceux qui ne sentaient d'abord
que de l'intérêt ; c'est une des grandes injustices humaiues
Les marchands ne faisaient plus qu'à regret certaines avances
de première nécessité et le matin meme, Mariette avait dit l
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sa mère que l'épicier, cn lui accordant encore une fois quelques
légumes secs à crédit, lui avait crié du fond de sa boutique
Eh beri, il ne se guérit done pas, ton père ? Ça comnnence à de-
venir un peu trop long, vois-tu?

Mariette avait été bien humiliée et sa maman lui avait dit
Que veux-tu, mon enfant ? pauvreté n'est pas vice. Faut pas

pleurer ; le bon Dieu ne nous abandonnera pas la preuve,
'est que la daine va venir.

Qui donc était la dame ? C'était la mère d'Antoinette. S'étant
t rouvée en rapport avec le brave Dubois, qui avait travaillé

pour elle comme menuisier, Madame de Ligny avait appris for-
tuitement le malheur arrivé à cet excellent homme, et y avait
compâti. Dubois avait reçu à l'hôpital les soins les plus in-
telligents, et il était revenu à. son pauvre foyer, mais triste,
souffrant, amaigri et bien lécouragé, car il n'avait paa de coii-
Iiance en sa jambe, si faible encore. Il importait de relever

onî courage ; c'est ce que voulut faire Madame de Ligny, disant
à Antoinette, dont le cour tendre aimait les malheureux

-Allons voir ces pauvres gens, notre visite leur fera plaisir
et nous les aiderons selon nos moyens.

Autoinette avait été heureuse d'accompagner sa mère, d'abord

parce que cette visite était une faveur accordée en récompense
de son travail ; ensuite parce qu'elle était d'âge et dle nature à.
observer, et qu'on lui offrait un tableau nouveau. Ce qui lui

plaisait surtout, c'était Mariette, avec laquelle on poivaLit, cau-
ser, et qui, sans s'en douter, laissait voir le fond des choses
beaucoup mieux que sa maman.

Déjà deux fois, Madame de Ligny était apparue dans cet in-
téricur et y avait fait du bien, car il U'est pas nécessaire d'avoir
beaucoup pour donner à d'autres de l'intéròt, des soins, une di-
rection plus intelligente du peu dont ils disposent. Madame
de Ligny avait promis de revenir souvent, elle tenait parole.

Suivons-la dans cette troisième visite, et voyons d'abord
comme le bon ccur d'Antoinette s'est ému devant la souiffranl-
ce. Elle a remarqué dès la première fois que Mariette et ses
petites seurs n'ont presque aucun plaisir et elle a résolu de
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leur en procurer. Il est si facile de faire sourire l'eifant du

pauvre ! Ce qui n'amuse Plus au salon ainse encore dans la
mansarde. Antoinette le comprit quand les yeux brillants des
deux petites filles s'attaChèrent sur le m qnage qu'elle leur ap-
porta. Salis doute, après avoir servi lo1igteinps aux récréationus
du jeudi, les assiettes étaient assez régulièremnent éco ndes,
certWins poülonls avaient perdu leur queue, et l'on pouvait si-
gnaler grand nombre d'autres avaries ; iais lifine et Loulou
ne siqdtéaient pas pour si peu, et t'ailleurs la vue du india-
ge de leur maman les avait familiarisées (le tout teinps aveu
les fêlures et les écornures. Pendant qu'elles prenaient un à un
les objets dans la boîte pour les considérer et les retourner cent
rois, Mariette, qu'on appelait la GRANDE SOEUR, s'amiuIiSait de
leur joie, et disait avec l'instinct sérieux que possèdenît de bon-
le heure les enfants malheureux

-Ça va les tenir tranquilles, ça fait que le père pourra dormir.
Cette fois-ci, Antoinette avait pens- à Maniette elle-même

at lui avait préparé une surprise Oh comme on jouit du me
-urprise pendant qu'on la prépare! Ces bonheurs-là sont in-
connus aux âmes par trop positives et pai trop raisonnables, qui
raisonnent nêmequand il faudrait compâtir. Madame de Ligny,
en mère qui connaît ses devoirs, cherchait à dilater le ceur le
ses enfants, et se plaisait à leur faire analyser la vie du pauvre,
surtout quand la maladie vient lui disputer son seul capital
les forces de son corps.

Elle leur accordait toute latitude dans les bonnes ceNvres
qui étaient à leur portée, et, de peur de les rendre indiffdrent

par ignorance, elle leur faisait voir et toucher le malheur, sans
craindre l'émotion qui en résulte, ou l'assombrissement passager
qui tombe sur le coeur. Madame de Staël a dit un mot chai-
mnant sur les personnes qui ont toujours peur de souffrir-

Quelle triste économie que celle de l'âme ! "- En effet, l'âme
doit êtreprodiguée dans l'intérêt du pauvrc, nialade, et du imial-
heureux que1 qu'il soit.

Mncon DEn r )
Mmne DE STOLZ.



A R{OME :PAR C PAR LA

HAPIT11E SEPIÈME

M3ardi, 3 avri.- Après diner, je me rendis au Pincio et
là, rafraîchi par l'ombre et les senteurs, je passai une partie de
mon après-midi à regarder, à lire la gazette. à parcourir la
grmmîuunaire italienne. Je n'aurais pas cru qu'un jour je repren-
drais mes classes d'élóments e! de syntaxe. J'en ai vu vingt

pages. Avec deux leçons comme celle-ci, j'aurai fini. Tout de
même je suis surpris de voir comme déjà je sais l'italien ; et cn
réalité j'ai cu à peine le temps de m'en occuper. Vous aurez
occasion de l'apprendre, si vous vous en sentez la disposition,
uar j'apporte avec mloi les livres nècessaires.

Sur un banc voisin, à Cinquante pieds de moi, étaient assises
deux vieilles daines, dont l'une était sourde comme un pot ; st
compagne devait lui parler à tuc-tte dans un corniet acousti-
lie. En sorte que je pouvais suivre leur conversation autant

que je le voulais. J'appris que celle qui parlait si fort, était
lrusse, que son mari vint i Rome en 1835, alors qu'il faisait ses
Sl.ides professionelles, qu'il était médecin et qu'il est mort, Je

ne voudrais pas rappeler toute cette longue coiversation sur
dies sujets décousus : il y a plus de son que de blé ! Mais la

-derniòre remarque (lue j'entendis, avant le parl'tir, ie frappa
par sa vérité. " ou nos souvenirs sont vieux, cria-t-elle
mais il me semble qu'on les 'appelant, nous nious rjouissons.
Le présent nous est; triste, l'avenir nous est somn*re ; il l'ait bon
de vivre dans uit passé plus agréable." J'avais envie de lui
dire : Pensezau Paradis, et l'avenir vous pmraîtra plus gai.

Par les escaliers je descendis sur la place du peuple, et j'allai
dire mon bréviaire dans l'église de Ste Marie du peuple. ;Te renier-
oiai Dieu d'avoir mis tant d'arbres, de gazon, d'étangs, de fleurs,
(l'ombrages, de frais à notre disposition pour mus distraire, nous
recréer et nous refaire. Je viens de jouir d'un beau jardin, et il
ne Ie coûte rien. Non, je me trompe. Il nme coûte ui franc par

jou', por les taxes qlue paie la mère Supdrieure, ce qui fait



que sa pension est plus hher qu'elle ne serait sans cela. Eh;
bien, alors, puisque j'ai unne part de dcpen.ie dans ce jardin, j'y
reviendrai encorc.

Je m'étais proposé pendant la semnainie sainte l'aller faire nune
excurioni dans le sud de l'Italie, jusqu'à NaplUs, et p)CIt-Ctre

jusqu'en Sicile. Mais beinique ! je suis retenti ici pai le tra-
vail diu mémoire qie je prépare immédiatemant pour l'impri-

inerie. Je vais retourner avec cinq un six grands livres, (pi
seront la preuve que je n'ai pas passé ici m10n temps à rien
fare.

Je travaille beauconp, [nais modérément, je veux dire avec
règle, sans surcharge. L'avant-midi, comme je n'ai qu'ilne tasi
(le café sur la conscience, est consacrée toute entière à la rédac-
tion. J'ai la tête plus libre et le cerveai plus actif le matin.
La soirée appartietnt aux correspondances et aux visites. La
grande après-diner se partage entre la proimeniade, le bréviaire
et la lecture. Cependant il ne faudrait pas croire que l'Univer-
sité n'y ait pas ses petites entrées. Tout eti marchant, an grand
air, sous le soleil du bon Dieu, il est facile (le penser, de com-
hiner, de lpréarei, de repasser, de résumer, de calculer, (le cher-
clher (les moyens, de les disposer dans l'ordre voulu, de les revê-
tir d'expressions,: ce qui facilite énormément le labeur du lei-
demain, parce qu'alors l'espirit travaille sur un terrain déjà liré-
p)ar1-é.

Il n'y a qu'un terrain qui n'ait pas besoin d'être préparé,
c'est celui de ina correspondance avec vous. lier soitr excepté,
vil que je m'endormais tant, ordinairenent je n'ai qu'a oivrir
le robinet, et la pensée coule avec L'encre sous la plume. Il y a
(in proverbe qui dit que la bouche parle de l'abondance du ccSur,
et c'est le cceur qui conduit sur ce papier ma parole écrita. Les
mots vieniient si vite que la main ne peut suffire ; et voilà
pourquoi vous avez tant de nisèr'e, je suppose, à nie décliffrer.
Mais c'est un peu de votre faute. Te me rappelle que vous
m'avez dit que vous aimiez mieux un millier (le pattes de mou-
ces que deux pages seulement de meLLIcalligraphie. Je viens
de faire un pldonasmne, car toute calligaplihie, venant des raci-
ries grecques CALOS, beau, et GRAPItO, dcrire, est toujours belle.
ßn littér'atire ordinairenient, le pléonasme est un défaut ; mais
en aniitid, c'est toujours une qualité. Ainsi donc, ma chère muè-
re, je vous aime avec pléonasme.
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HYGIENE DOLIESTIQUE

LE COUDE LA MOUTARDE ET LA NÉVRALGIE

Jue dame anglaise affirme qu'nn cataplasme de moutardc,

placé sur le coude guérira la névralgie dans le visage, et que
si on1 en place sur le cou, il guérira la nlvralgie dans la tête.
En voici la raison c'est que la moutarde ne produit son effet
que là où elle vient cin contact avec les nerfs et qu'elle n'en

produit aucun si on l'applique là Où il n'y en a pas.
Les lecteurs de la Famille peuvent essayer et nous en don-

ner des nouvelles.

L'AMEUBLEMENT DE NOS MAISONS.

IlI

L'ornementa.ion n'est pas assez religiuse.

Un troisième abus, et sans conteste c'est le plus grave, toud
à éloigner systénmatiquiment de l'ornementation des apparte-
mnts tout objet religiecix. Les païens avaient leurs dieux
larres ; ils leur réservaient an foyer une place d'honneur ; ils
leur rendaient un culte assidu. Les nations que nous so1mes
convenus d'appeler barbares, parce qu'elles n'ont pas tous les
agréments de notre fastidieuse civilisation, conservent des tradi-
tions semblables ; nous n'avons chassé, au fond des Indes, on
au eceur (le l'Afrique, aucun peuple de ses terres, que nous
n'ayons trouvé fidèle à ce culte du foyer. Nos ancôtres, C1

foulant aux pieds les fausses divinités, mais ent rendant les hou-
neurs suprêmes ail seul vrai Dieu, et des honneurs à Marie et
aux Saints, s'étaient bien gardés de récuser une protection toute-
puissante sur eux et sur leur famille. Non-seulement ue sta-
tne de Jésus ou le Marie entrait souvent dans l'ornement du
frontispice de la naison, maus partout, dcus'les appartements,
des objets'de piét'd plus grand pix attestaient, à la fois, et

4 (bis)



-34 -

le dévouement, et le respect que. l'on portait à Dieu et à tôut
ce qui le représente. Les chnétiena de nos jours se sont libérés
du joug de Ces vieilles traditions ; ils i'out plus dé Dieu avoue
ils n'ont plus de place apparente pour son Christ. Jésus-Christ,
Rédempteur de tous, et, à tant de titres, Rédempteur de la fa-
mille, est banni du foyer, et l'on peitInte, sans crainte de
jc rencontrer Comme un remords importun, dans tons les appar-
teients ouverts. Peut-être a-t-il trouvé in lieu, nous allions
dire: un coin de refuge, dans une chambre éloignée ; mais c'est

plus souvent à titre l ob jet antique, de souvenir cde famille que
comme expression des sentimnents chrétiens, qu'on luilaisse ne

Place dans la maison.
Si ce scandale n'est pas l'apostasie pratique de la foi que

nous avons reuce au baptême, où la faudra-il reconnaître ? Ou
n'y pense pas, dira-t-on ? Dieu y pense, le démon y pense de
s'on côté, et cela suffit surabondamment pour confirmer ce que
nous disons. Et sur quels unoti fs s'efforce-t-oit d'étayer cet abus
insupportable ? Questionnmez,et l'on vous répondra avec une assu-
rance qui est lamentable : Puiscqu'il faut recevoir tout le mon-
fe, il est sage d'viter ce qui heurterait les principes des uns
nu des autres. Qu'en pense Dieu 1 Et l'on ajoutera ce mot qui
devient banal, malgr6 son impudence, à force d'être répété

"Est-ce que vous ne savez pas que les conversatidns du mon-
de sont remplies de médisances et de légèretés ? et vous vo

driez que l'on tint ce langage ec face d'un crucifix !" Hé lion,
c'est précisément pour qu'on n'ose pas le tenir dans une mai-
son chrétienne, que nous voudrions y voir toujours figurer un
objet religieux dont la présence inspirât le respect envers Dieu
et la charité envers le prochain.

HL CHIANQ'' Morr tre.

Je ne vois pas la L1TTÉRATURE AU CANADA dans
votre bibliothèque Le second volume paraîtra
dans le courant de 1892 ; achetez 1890, si vous
ý oulez avoir la s6rie.
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Le ROMAN d'une 8RUR
PREMIÈRE PARTIE

MARTINE.

HISTOIRE D'UNE StEUR AIN:E.

Pendant cette explosion de tendresse, j'examinai la tante M'l'artine.
Elle pouvait avoir quarante-cinq ans, peut-être n'en avait elle que
trente cinq ; mais son visage ravagé par la petite vérole ne se lais-
sait pas facilement juger. Elle était franchement laide, m-is ses
yeux, d'un bleu foncé, avnient un regard si doux ; sa bouche, une
expression de si réelle b nté, que l'on oubliait vite cette laideur ; les
qualités que l'on devinait en elle portaient i la regarder avec pli-
sir.

Il me fallut pour le surlendemain, un dimanch, arc pter de par-
tager le diner de la famille. je fus exact au rendez-vous.

Tante Martine, avec un oiîgueil naïvement sourimnt, me présenta
uses six enfants»,ainsi qu'elle appelait ses neveux.

- Voici, me dit l'excellente femme, l'aîné, Paul: il a seize ans,
et travaille chez le boulanger auquel j'espère le voir succéder. Voilà
René, qui a quinze ans : il aime les chevaux, les bi sliaux, je l'ai
placé chez le maréchal qui prétend arriver à en ftire un très-bon
vétérinaire. Rose, cachée là derrière son -grand frère, a eu treiza
ans à Pâques ; elle m'aide dans mon cormmuerce et c'est une bonne
fille. Pierre vient de finir ses douze ans il va entrer chez un j.trdi-
nier. Voyez-vous cette petite espiègle, qui a l'air de rire de tout ?
C'est Julie elle a tant de'goût pour la couture, qi'aussitôt sa pre-
mière communion faite, je la mettrai en aîprentisslg chez v notre
tailleuse ». Enfin, Nionsieur, vous connaissez maître Louis, puisque
vous l'avez sauvé de l'étang des Forges : il a neuf ans, je n.e sais
véritablement pas encore ce que j'en ferai, cir il est bien desobeis-
saut et ne s'occupe qu'à me chagriner !

Sans doute, la bonne tante parlait ainsi pour maintenir le prestige
de son autorité, mais elle saisit un moment propice pour me diue
tout bas.

- C'est si jeune ! il faut bien les laisser s'amuser. C'est égal,
bien souvent j'ai grand'peur qu'il lui arrive quelque malheur ; car
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nfim, voyez, Monsieur, si vous n'aviez pas été là l'autre jour !...
Le repas fut gai, la contrainte d'une preijère ent-evue s'étant

vite dissipèe.
Tout ce p( tit monde paraissait si uni, si heureux ! Chacun pa.

raissait si occupè de plaire à chacun 1 'Tante Martine prodiguait
d'une manière si touchante ses attentions et ses bomés que je trou-
vai la journée courte.

Apr ès le dessert ( il ne faut point oublier que, dans ces campa-
gnes, le r:îner a lieu à midi ), je fus le premier à offrir aux jeunes
gens de les laisser aller se promener. Je tenais à rester seul avec
la tante Martine.

Je pensais, en effet, qu'un aussi grand dévouement à ses-,neveux
et à ses nièces puisait sa cause dans un drame de famille, et j'a-
vais résolu de chercher à le connaitre.

De ce que j'obtins dans cette entrevue, de ce que j'appris, ensui-
te, par des amis et par la voix publique, je pus reconstituer l'histoi-
re de la tante Martine,

Mais comme ma narration perdrait de sa simplicité si je voulais
la faire par moi-même, c'est Martine, elle.même, que je laisserai
raconter sa vie.

1
Te suis née à Iffendic. Mon père était un maître sabotier très à

son aise, car il pouvait acheter des coupes de bois et occuper sous
ses ordres une quarantaine d'ouvriers.

Je pas3ai ia première jeunesse au milieu des forêts. Je n'étais
jamais plus heureuse que lorsque ma mère, fort au courant des lé-
gendes du pays, me les racontait longuement aux places mêmes où
la tradition voulait qu'elles se fussent passées.

Je promettais d'être jolie ;je fus bien promptement accoutumée
a m'entendre appeler la a gentille Martine ». Ma mère était très-
fière de moi, elle inventait mille choses pour rehausser encore les
charmes de mon visage.

j'avais quatre ans lorsqu'on m'annonça la naissance d'une sœur.
Cela me remplit de joie. J'aurais une petite compagne de mes
Jeux. Déjà je formais mille projets pour elle. Je regardais coin-
me une très-grande faveur que ma mère me permit de temps er
temps de prendre ma soeur dans mes bras. Je m'habituai, ainsi, à
a me considérer comme une seconde protectrice de ma chère Rose.
Parfois je l'emportais jusqu'à la lisière du bois ; là, je l'endormais
au chant des complaintes et des leiz que ma mère m'avait appris.
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L preinière chose dont je nie rappelle le mieux, c'est qu'un
miatin, ma mère étant au village, je restai seule avec Rose à la
maison. Le soleil brillait radieux ; je jugeai qu'il était préfé-
rable de prendre l'air que de rester enfermées. Tenant ni
sour par a main (elle marchait alors assez bien), je m'éloignai
de quelques pas. Au nme instant, ai rivait dans notre direction
un animal que je pris, d'abord, pour un chien de berger, niais
que je ne tardai pas à reconnaître pour un loup, car j'en avais
vu beaucoup lors des battues faites régulièrement par les gai-
des de la forêt

Je pris peur ; cependant je songeai suitout à Rose, et, l'en-
levant avec une force que je ne mne connaissais pas, je courus
vers la maison. Le loup se précipita sur nous. Quelle inspi-
ration ie vint ? Je ne sais, mais, déposant na sceur à terre,
je tae retournai bravement vers la bête froce, et, saisissant un
gros caillou que je trou v'ai à nies pieds, je le lui lançai de toutes
nies forces. Cela le fit se tourner un peu. C'en fut assez, car,
u anie moment, arivaient des chasseurs et des gardes qui

nous eurent bientôt mises, ma soeur et moi, hors de danger.
J'appris, alois, que le loup p ouisuivi était enraje fuisson-

nai à la pensée de l'horrible danger que nous avions couru. De-
puis ce moment, je n'osai plus me hasarder seule au dehors
avec mua chère petite soeur.

Nous avancions en 1âge et, comme moi, Rose prenait un
plaisir e trême à aller en fort avec notre père qui fier de
notre gentillee, nous conduisait iartout o ùa pehient ses
marchéstde bois nous visitions ainsi le pays dans un rayon
d'une dizaine de lieues.

Notre union, à ma soeur et à moi, était pleine de charne
nous ne nous quittions jamais, ne trouvant aucune compagnie
plus agréable.

J'avais treize ais lorsque Mon père désira que, pour iperfec-
tionner mon éducation trop: ownaie, jallasse passer une an-
née ou deux au pensionnat des sceurs deBéclieel. uRose pleu-
Ta taut, elle supplia avec .at d'énergie, qu'il fut décidé que
nmalgré sou jeune âàe, elle m'accomrpagnemit.
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Nous passâmes trois ans au pensionnat. Il était temps, pour
moi, de retourner à IfMendie. Je désirais vivement voir Rose
revenir avec moi, néanmoins, j'étais assez raisonnabile pour re-
connaître quelle avait grand besoin de travailler encore ; je r&-
pondis dans ce sens à ses questions.

- Comment peux-tu croire, méchante sceur, me dit-elle, que
je resterai ici sans toi 1 Mais je tomberais malade de chagrin.
Tu sais que je t'aime trop pour pouvoir Ie séparer de toi !

-Mais, ma petite Rose, il est nécessaire que tu t'ius-
t ruises...

---:O bien ! répliqua-t-elle vivemnent, nos maîtresses ne di-
sent-elles pas que tu es une savante ? Tu me domnieras des le-
eous, et, je te l'assure, j'étudierai mieux avec toi qu'avec nos

maîtresses. Elle sont si sévères pour moi ! Prie, beaucoup
papa, afin qu'il nous remmene, autrement, vous le verriez, je
tomberais malade.

Les bras de Rose entouraient mon cou, ses yeux, brillants de
larnies et tout pleins de tendresse, plongeaient, dans les miens
avec une telle ardeur, que je finis, comme elle, par trouver son
retour à Iffendic très raisonnable. Je savais, d'ailleurs, que la
volonté de me montrer maîtresse vigilante et dévouée ne Ie
manquerait pas.

Rose venait, alors, de terminer sa douzièmsn année. Elle
aussi, était très-jolie. On s'accordait, cependant, à trouver mon
visage plus beau que le sien. Je ne dis pas ces choses par va-
ité. Il y a longtemps que j'ai oublié tout cela ; mais puisque

j'ai résolu de raconter ma vie, il faut bien que je dise ce que
j'étais.

Aucune autre jeune fille du pays le pouvait nous être coin-
parce.

"Le père Dorland est bien heureux, disaient les bonnes gens,
car si on ne connaissait pas sa"Martine, on trouverait sa Rose
la plus jolie fille qui a jamais para chez nous

Les affaires de notre père avaient assez prospéré pour lui
permettre d2 se donner un peu de repos. Il ne s'occupait plus
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que des marchés importants. Pour les choses ne réclamant que
des soins ordinaires, il s'en îapportait au fils d'un de ses au-
ciens ouvriers, devenu, par suite d'un petit héritage, son associé.

-C'est merveille, disait-il parfois à André, de voir comme
tu tiouves du temps et des forces pour aller te promener,
Tamais, alors, tu n'es fatigué ! Je voudrais bien t'en voir faire

autanlt pour ies affaires.
Néanmoins mon père aimait beaucoup André ; il l'invitait

souvent à partager nos repas, en même temps que, fréquemn-
mlnent, il nous emmenait tous ensemble visiter les coupes
ou surveiller les travaux.

Itabituées depuis notre. enfance à regarder André, comme un
frère, Rose et moi agissons comme s'il l'eût été réellement.

Un matin, six mois après notre retour, je m'étais levée de
très-bonne heure pour aller visiter une amie souffiante. La
course était longue. En revenaut, je me sentis fatiguée je
m'assis au revers d'tu fo-sé et, distraitement, je cueillis quel-
ques fleurs sauvages. Un mouvement se it dans les herbes et
in énîormie lézard glissant, pour ainsi dire sous ia main, s'en-

fuit au loin.
Né'e et élevée à la campagne, j'étais familiarisée avec la vue

des reptiles, je n'en éprouvais aucune frayeur. Cependant,
cette fois, je ressenti. une légère émmiotion, car, n'ayant pas aper-
çu l'animal, je n'avais pu l'éviter je poussai un faible cri. Une
exclamation y répondit. André était près de moi.

- Qu'avez-vous donc, Martine ? me demanda-t-il.
Je rougis de mon enfantillage.
- J'étais distraite, répondis-je ;un très-gros lézard a glissé

sous ima main, cela m'a surprise.
-Mais, au moins, ne vous a-t-il pas 'mordue ? A cette épo-

que de l'aunée, il ne faut pas négliger les blessures que ces bê-
tes peuvent faire.

-J'ai été seulement surprise. Je vous remercie, André, je
vais retourner à la maison.
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Je volus braver le nalaise que je ressentais et repris lna
route. André marchait près de moi. Mais voilà qnc, sans
m'en demander la permission, il prit mon bras et le passa sons
le sien.

-Aplnycz-vois sur moi, dlit il, vous êtes fatiguée

Ainsi que je l'ai dit, André était regardé comme un frère par
ia scour et par moi.

Depuis notre retour de pension, cependant, le Vouis plus cé-
rémonieux avait remplacé le toi familier. Maintes fois, André
nous avait accompagnées à la promenade, à la pêche, aux
assemblées, je trouvais cela tout simple.

Pourquoi donc, ce matin-là, ue sorte de gene s'empara-t-elle
de moi ? Etonnée et fâchée, j'essayais de me rendre compte (le
cette imprassion.

- Sans doute, pensai-je, c'est parce que je lui donne l bras.
Il n'arrive gure, en effet, dans nos campagnes, que l'on se

promène ainsi. La femme marche à côté de l'homme, le plus
souvent celii -ci la précède un peu

Un àuteui a dit qu'il faut faire remonter cot usage à la seule
rudesse native du paysan, on, mieux encore, au sentiment exa-

gré qu'il a de, l réséance masculine.
Je crois qu'il est tout aussi naturel, tout aussi juste de peu-

ser que le mauvais'état des chemins est pour beaucoup dans
cette coutume. Trp sou ent le piéton n'a d'autre ressource,
pour traverser d'affreux boiirbiedis, qu'iie étroite motte de terre
bu quelquesc ailloux ;je ne paile même pas de la nécessité de
franchir de nonbreu fossés. échaliers ou barrières.

Pour mdi, d'ailleurs, mon trouble s'expliquait bién simple-
ment, je n'allais jamais sans ma sæùr à une fête quelconque
et, alors, nots noás donnions le bras.

Ayant ainsi raison.né, je mae sentis plus libre, mais cefût pas
pour longtemp. ErTirlevant la têt,; je uprs le regard d'Au-
dr6 attabhé sufr moi v une fikité qui me parut étrange

-Qu'avez-vous don. ? lui demandai-je.
-e dviou'adirais, afartine.
J'éclatai de rire,
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